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ROUBAIX, LE 20 JUIN 1880 

DÉPÊCHES DE LA NUIT 
L E C O N S E I L M U N I C I P A L D E P A R I S 

E T L A ' F E T E D U 1* JULLLET 
Paris, 19 juin 9 h. s. 

Le Conseil municipal de Paris a voté 
aujourd'hui un crédit de 200.000 francs 
destiné à la célébration de la fête du 14 
juillet Ce crédit a été voté à la suite de la 
proposition d'aministie présentée à la 
Chambre par M de Freycinet. • 

L ' A T T I T U D E D E L ' A U T R I C H E 
A L A C O N F B R E N C E ' •• , 

•***!, î f juin. *TTrux^ués 
Des informations sérieuses sur la Confé 

renée réunie en ce moment à Berlin, por
tent que la curiosité et l'intérêt s'attachent 
surtout à l'altitude de l'Autriche-Hongrie 
et de la Russie dans la conférence. L'Autri
che-Hongrie se montrerait très réservée ; 
elle interprète la conférence même comme 
une sorte d'annexé de Congrès, dont elle 
est ime que les instructions étaient plutôt 
favorables à l'intégrité de l'empire otto
man. Il en résute qu'elle ne sentirait pas 
disposée à appuyer des ' mesures qui ris
queraient de paraître en contradiction avec 
la contradiction avec la lettre et l'esprit du 
Berlin. 

L.S. Russie, elle, semble vouloir se réser
ver le droit d'attirer l'attention des pléni
potentiaires sur d'autres nationalités encore 
que la nationalité grecque. Les instructions 
reçues par M. de Sabouroff, lui font, dit-on, 
une loi d'accepter ce que la couféreDce pro
posera en faveur des grecs, dût Même la 
limite du traité de Berlin être dépassée. 
Elles lui recommanderaient en même temps 
de saisir cette occasion pour en tirer un 
avantage en faveur d'autres nationalités. 
Dans celte recommandation on voit une al
lusion évidente au Monténégro, et peul-
élre à la Rouméiie Orientale. On paraît 
s'être mis d'accord sur la question du Mon
ténégro. La proposition de l'Angleterre, 
qui offrait aux puissances de dédommager 
le Monténégro sur la côte de l'Adriatique, 
en lui cédant le port de Dulcin-no, est ac
ceptée par l'Autriche et par le prince même 
de Monténégro. La Russie eût piéféré en 
dédommagement la côte de l'Herzégovine, 
pour faire échec aux espérances de l'Autri
che . Il est probable cependant qu'elle se 
rangera à l'avis des puissances. 

M. L E O N S A Y A L O N D R E S 
Londres, 19 juin. 

M. Léon Say est arrivé hier dans la 
soirée. On croit qu'il présentera ses lettres 
de rappel aujourd'hui samedi, et qu'il 
quittera définitivement Loudres demain 
oi manche. 
L E M A R I A G E D U P R I N C E R O Y A L 

D E P O R T U G A L 
Porto, 18 juin. 

Un journal du n a l i n , de Porto, annonce 
comme probable le mariage du prince I 
roval du Portugal avec une princesse russe. 
L E G É N É R A L CIALDLNI A P A R I S 

Turin, 19 juin. 
Le général Cialdini est parti pour Paris. 

I N C E N D I E A V E N I S E 
Venise, 19 juin. 

On croit que l'incendie de l'arsenal a été 
al lumé par l'imprudence de quelque ou
vrier. Le feu a été limité à la salle des 
peintres dont le toit en tombant a contri
bué à éteindre l'incendie. Les dommages 
sont moins considérables qu'on le redou
tait. 

D E R N I E R S H E U R E 
M O U V E M E N T P R E F E C T O R A L 

Paris, 20 juin. 
Le Journal Officiel d'aujourd'hui publie 

un décret nommant préfet de la Vienne, M. 
de Saint-Martin, secrétaire-général a la 
Préfecture du Rhône. 

M. Veldurand, sous-préfet de Villefran-
che, est nommé secrétaire-général du 
Rhône. 

Ce mouvement comprend encore cinq 
nominations de sous-préfets el deux de 
secrétaires-généraux. 

Le Journal officiel publie aussi des dé
crets portant nominations de maires, d a u-
ioîniJ- de juges-de-paix, de juges s u p 
pléant?; r* de receveurs particuliers. 

l'amnistie est votée, ce sera grâce à M.Gam-
betta. 

La République française est convaincue 
que l'amnistie sera adoptée par le Sénat. 

La même feuille ajoute que voter pour 
Trinquet, ce serait voter contre l'amnistie. 

La Justice se rejouit sans réserves de 
l'initiative prise par le gouvernement. 

Le Soleil croît que M. de Freycinet tom
bera au lendemain de l'expulsion des jé
suite?. 

Le Reteil social regrette que le Président 
de la République ait laissé l'Initiative de. 
l'amnistie à M. Gambetta. 

N O M I N A T I O N D I P L O M A T I Q U E 
Rome. 20 juin. • 

M. Cialdini est nommé ambassadeur à 
Paris. 

M. G A M B E T T A A U N E F Ê T E D E N U I T 
Paris, 20 juin. 

Une fête do nuit a eu lieu hier, à Menil-
montaut, au bénéfice de l'école libre du 20e 

arrondissement. 
M. Gambe l tay assistait. 
Il a prononcé quelques mots racontant 

les difficultés que l'anini.-slie avait ren
contrés. 

La foule a acclamé Gambetta et a crié : 
« Vive l'amnistie » 1 

C O N F E R E N C E 
D E M. M A Y O L D E L U P E 

Paris, 20 juin. 
M. Mayol de Lupé a fait hier, a Paris, 

rue de Grenelle, une conférence qui a eu 
beaucoup de succès . 

L'éloquent orateur a parlé de l'action 
royaliste dans les luttes actuelles. 

L'assemblic a adopté une proposition in
vitant les organisateurs de la réunion à 
chercher les moyens d'interveDir directe
ment dans les prochaines élections. 

O P I N I O N 
D E Q U E L Q U E S J O U R N A U X 

S U R L ' A M N I S T I E 
Paris, 20 ju in . 

Les Débats déclarent, ce matin, que si 

M. Ferry devant l'amnistie 
La vigoureuse philippique contre M. 

Ferry que le Mot d'ordre a publiée, et 
dont nous avons reproduit des ex
traits, n'a point satisfait ce journal, qui 
revient à la charge en ces termes : 

Nous avons dit la scandaleuse attitude 
du ministre Ferry dans la question de 
l'amnistie. 

On sait que c'est l'influence de ce s in is 
tre et ridicule personnage qui retarde in
définiment la grande mesure réparatrice 
si impatiemment réclamée par l'opinion 

La Presse rappelle à ce sujet — et on ne 
saurait trop le rappeler — le rôle au moins 
équivoque joué par M. Jules Ferry, alors 
organisateur de la famine parisienne, dans 
l'affaire du 31 octobre. 

Voici les détails que donne la Presse, 
détails établis par l'enquête officielle sur 
cette célèbre journée du siège de Paris : 

« M. Daru établit que M. Jules Ferry 
avait négocié avec Blauqu-', Delescluze et 
les insurgés par l'intermédiaire de M. Do-
rian. Par contre, M.Dréo dépose que M.FERRY 
APRÈS CETTE TRANSACTION, A REQUIS L'AR
RESTATION DES AUTEURS DU MOUVEMENT ET 
LEUR JUGEMENT, ce qui a provoqué la dé
mission immédiate de M. Adam, préfet de 
police. M. Jules Simon déclara qu'il sui
vrait M. Adam dans sarelraite. M. Garnier-
Pagôs dit qu'on ne pouvait manquer à une 
parole donnée. Le procureur général et le 
procureur de la République déclarèrent 
qu'ils se démettraient de leurs fonctions 
s i l y avait poursuites. A la majorité de G 
voix contre 4, le conseil décida qu'il n'y 

; aurait pas d'arrestations. » 
On voit que M. Jules Ferry se signala, le 

I 31 octobre et les jours qui suivirent ce mou-
i vement avorté, par le plus cynique man

quement à la parole donnée. 
Non seulement, après avoir donné sa 

promesse qu'il n'y aurait point de poursui-
; tes, il ne s'opposa pas à ces poursuites, 

mais ce fut lui qui les provoqua", les requit 
avec le plus d'énergie. 

On comprend qu'après avoir joué un tel 
rôle M. Ferry soit si obstinément hostile à 
l'amnistie. On comprend qu'il craigne de 

j voir rentrer en France des hommes qui, 
eux, n'ont jamais transigé, et qui peut-être 

; u n jour demanderai nt à M. Ferry et à ses 
pareils un compte sévère de leurs palino-

I di ts et de leurs pasquinades. 
_ •» 

j OPINION DE CICÉRON SUR L'AMNISTIE 
« Perditœ civitates, desperatis omnibus 

I rébus, hos soient exitus exitiales habere, 

ut damnati in integrum restituantur, vincti 
solvantur, exules reducantur. res judicatœ 
rescindantur : qum cum accidunt, nents est 
</*Mi intelligat ruere illam rempublicam .-
h œ t ubi veniunt, nemo est qui ullam spem 
salulis reliquam esse arbltretur. » 

'«. . De suppliciis. VI. 
«vDans les Etats où tout est perdu, déses

péré, la dernière des calamités est de voir 
les condamnés réhabilités, les prisons ouver
tes, les exilés rappelés, les jugements cassés. 

((Quand ces maux surviennent, 11 n'est per
sonne qui ne comprenne que la République est 
perdue, qu^il n'y a plus aucun espoir de 
salut. & 

Lss maîtres qui manquent en France 
pour l'enseignement primaire 

Avant de vouloir exclure de l'enseigne
ment les 46,077 maîtres et maîtresses 
laïques ou congréganistes sans brevet, il 
serait utile de se rendre compte de l'aug • 
mentation de personnel que réclament les 
besoins officiellement reconnus de l'ensei
gnement primaire : 

1« D'après le rapport de M. Paul Bert : 
« Plus de 600.0CO enfants, de s ix à treize 
ans, ne fréquentent pas les écoles et, par 
suite, ne reçoivent aucune instruction. » 
(P. 8.) En calculant à 40 élèves par classe, 
ce qui est la moyenne générale pour la 
France, c'est juste 111,000 maîtres de plus a 
trouver. (Voir statistique tableau XXXI). 

2° Il résulte, dit M. Jules Ferry, des ren
se ignements transmis par les'préfets, que 
298 communes sont encore dépourvues de 
toute école et ne sont réunies à aucune 
autre pour l 'enseignement. — Dans beau
coup d'autres, il est nécessaire de les mul
tiplier pour en rendre l'accès plus facile. 
Ici on constate encore le besoin de maîtres 
assez nombreux ; mais il est difficile d'en 
fixer le nombre. 

3° Les écoles mixtes qui offrent tant de 
dangers, surtout como.e il arrive trop sou
vent quand elles sont confiées à de j e u c e s 
instituteurs, devraient disparaître; pour 
cela encore il faut des instituteurs et des 
institutrices. 

k" La statistique apprend que 3,307 com
munes de plus de ;>00 habitants ne possè
dent pas «ncore d'écoles de filles, malgré 
les prescriptions de la loi; donc il faut en
core de ce chef au moins 3,307 institutrices 
brevetées. 

u° Dans beaucoup de vi l les , les classes 
comptent parfois 100 et plus djélèves; il 
faudrait, pour ménager l e s forces des maî
tres et faciliter les progrès, dédoubler ces 
classes sans retard. Donc encore il faut 
augmenter le nombre des maîtres. 

La ville de Paris, en quelques années, a 
presque triplé le nombre de ses classes, et 
par conséquent de ses maîtres. Cet exem
ple doit être suivi; mais quel accroissement 
de personnel ne nécessiterait pas cette sage 
réforme ? 

0° A la campagne, trop souvent les ins 
tituteurs sont surchargés d'enfants d'âge 
et de connaissances disparates; beaucoup 
de ces écoles devraient avoir un maître ad 
joint. Voilà encore des maitres qui man
quent. 

Un congrès pédagogique, composé de di
recteurs et de directrices d'écoles normales 
et du tiers environ des inspecteurs primai
res, s'est tenu à Paris, du 29 mars au 2 
avril 1880, sous la présidence du vice-rec
teur et de M. le directeur de l 'ense igne
ment primaire au ministère. 

Les membres de ce congrès ont émis le 
voeu que le m a z i m u m de l'effectif d'une 
école à un seul maître soit fixé à M élèves 
au l ieu de 80. La statistique ministérielle a 
prévu que, de ce chef, il fallait créer 3,843 
clauses nouvelles, et par conséquent un 
égal nombre d'instituteurs à trouver. — 
D'après ces indications, toutes puisées aux 
sources officielles, on voit combien le per

sonnel actuel breveté ou non est loin do 
suffire. — Que serait-ce si l'on venait à le 
diminuer de 46,677 instituteurs et inst i tu
trices qui n'ont pas de brevet,? 

L'épuration militaire 
On écrit de la Roche-sur-Yon, 18 juin, 

au Moniteur Universel : 
« Deux mises à la suite à vous signaler 

aujourd'hui dans notre département : M. 
Louis Daudeteau, chet de bataillon au 84° 
régiment territorial ; et M. Dupleix, chef 
de balailV^f au t?3». 

s Ce commandant Daudeteau avait pa
raît-il, un jour, défendu à ses hommes de 
chanter la Marseillaise, pendant les mar
ches, sous prétexte que le règlement inter
disait — ce qui est vrai — les chansons 
politiques. II y avait là vous le sentez, un 
péril extrême pour la République. 

» M. Farre s'en est ému et a frappé M. 
Daudeteau. 

» Mais nous ignorons absolument "le cri
me du commandant Dupleix. Trop conser
vateur et trop clérical, sans doute. A ce 
compte-là, on devrait exempter du service 
militaire tous ceux qui professent ces s e n 
t iment! 1 

M. de Freslon vient d'être révoqué de ses 
fonctions de chef de bataillon dans l'armée 
territoriale (Ille-et-Vilaine). 

M. de Freslon, ancien officier de l'armée 
active, se distingua au siège de Met? par 
son énergie et son activité. La révocation 
de cet excellent officier est absolument in 
justifiable ; mais le général tarre ne cher
che point à justifier ses actes ; il désorga
nise l'armée dans un but politique, et pour 
sauver la République, il expose la France 
à périr. 

M. le général baron Nérin, commandant 
à Niort, la brigade de cavalerie dont le 9" 
régiment de cuirassiers fait partie, vient 
d'être mis en disponibilité au moment où 
il se disposait à se rendre à Lyon avec sa 
brigade. 

M. le général Nérin a le tort d'être un 
excel lent et brave officier supérieur, mais 
de ne pas être radical et de tenir à distance 
certains républicains qu'il ne veut pas ad
mettre dans son intimité. De là une vive 
irritation et la mise à la retraite d'un g é 
néral q u i a de nombreux et brillan'.s servi
ces. C'est amsi qu'on épure l'armée. 

Quant au successeur du général Nérin, 
on peut lire sa biographie dans Paris-
Journal, qui explique ainfi la cause du 
coup de théâtre qui se produit : 

» Depuis longtemps, M. Antonin Proust, 
député des Deux-Sèvres recevait les do
léances du préfet de Niort. Selon lui , les 
officiers de la garnison étaient animés du 
plus mauvais esprit ; pas un d'eux ne lui 
rendait de visites ; ils allaient le dimanche 
à la messe et saluaient les membres du 
clergé lorsqu'ils les rencontraient dans la 
rue. . . 

» Une telle situation ne pouvait durer. 
Le préfet en fit tant et tant que M. Antonin 
Proust obtint du général Farre que le mal
heureux régiment quitterait la ville de 
Niort en juin, en plein été, époque cepen
dant peu propre aux étapes. 

» Eh bien 1 dit M. Autonin Proust au pré
fet, vous devez être content. Vous voilà 
débarrassé de ces officiers cléricaux et 
réactionnaires. 

» Rah 1 répondit le préfet, il en viendra 
d'autres qui ne vaudront guère mieux; ces 
régiments de cavalerie sont si mauvais1 

A h ! si du moins j'avais pour les, mater un' 
bon général, bien républicain 1... 

» Il n'en fallut pas plus. Deux jours 
après, le général baron Néron était mis en 
disponibilité et recevait une notification 
du ministre lui apprenant qu'il aurait à 
céder sa place au général Pierre... » 

» • i • « 

Avant le 29 Juin 
Il faut lire, en ce moment, les journaux 

dits modérés : rien, en particulier, n'est 
plus intéressant que les articles du Temps 
et des Débats. Ces deux feuilles se lamen
tent et supplient; elles se lamentent à la 
vue de la courageuse attitude de toutes les 
congrégations qui associent leur sort à ce 

lui de la Compagnie de Jésus, elles sup
plient les congrégations de solliciter l'auto
risation légale. 

Cette unanimité dans la résistance, de la 
part des congrégations, ce grand mouve
ment catholique qui se produit avec une 

intensité croissante étouseut et préoccu
pent de plus en plus les organes du cabinet. 
Ils comptaientsurlesdivis ions. i ls croyaient 
provoquer une rupture entre les congréga
tions et les Jésuites, i ls se flattaient même 
de séparer le clergé régulier du clergé sé
culier, et que voient-ils ? l'Episcopat se dé
clare solidaire des congrégations, celles-ci 
se déclarent, à leur tour, solidaires des 
Jésuites, et tous les catholiques, dont la 
persécution a cimenté l'accord, marchent 
à la défense de la liberté religieuse. 

Les hommes de gauche ne s'attendaient 
pas à une pareille résistance, i ls ne soup
çonnaient pas la puissance des sentiments 
qu'ils ont imprudemment froisses, ils ne 
croyaient pas que les protestations s'affir
meraient avec cet éclat et celte vigueur. 
Aussi leur sur irise est-elle pénible, et nous 
comprenons l'effarement du Journal des 
Débals. 

Ce qui inquiète et irrite tout particulière
ment les criminels auteurs des décrets, 
c'est l'élan enthousiaste des populations, la 
réussite complète de cette campagne des 
conférences. Les réunions se succèdent, les 
orateurs se multiplient,les tribunes se dres
sent de toutes parts. Paris retentit encore 
des magnifiques discours de MM. Baragnon 
de Failoux, Ernoul, Depeyre. Eu province, 
nos grands orateurs vont de ville en ville ; 
d'autres se révèlent. 

A mesure que s'étend le grand mouve
ment catholique, il donne l ieu à de nou
veaux triomphes, et nous réserve de nou
vel les surprises. 

Ainsi, Tournon compte environ quatre 
mille Ames, et plus de trois mille cinq cents 
personnes s'étaient réunies, l'autre jour, 
pour entendre M. Jacquier, avocat à la cour 
de Lyon. 

Le personnel d'ouvriers de plusieurs usi
nes était à peu près au complet, écrit la.Dé
centralisation, la population rurale était ac
courue de cinq ou s ix cantons de l'Ardèche 
et même de la Drôme. Toute la matinée, 
descendaient de la montagne, le bâton à la 
main, des familles entières de paysans. Ja
mais on n'avait vu tant d'empressement à 
se rendre à une réunion. 

C'est le commencement du réveil. Aussi 
l'éloquent conférencier, M. Jacquier, a-t-il 
pu s'écrier à bon droit : 

« On peut parfois demander à quoi servent 
les conférences ? Elles servent, messieurs,à 
produire l'admirable mouvement dont nous 
venons d'être témoin ! Croyez-moi, trois 
mille personnes ne se déplacent pas ainsi 
sans qu'il en reste une émotion profonde. 
On parle de la conférence longtemps après 
qu'elle est achevée: les uns en narlenl pour 
l'attaquer,les autres pour la défendre, mais 
enfin on en parle et l'opinion s'ébranle. 

« Si O'Connel avait pu assister à pareil 
spectacle, il me semble qu'il se serait dit, 
messieurs,qu'il se passait quelque chose de 
semblable à ce qu'il avait contemplé lui-
même lorsque sous sa. vibrante parole, i'Ir-
lan ie se réveillait et secouait sa torpeur, 

» Je n'ai jamais pu m'arracher, messieurs 
à l'impression profonde que me fait le s o u 
venir de cet homme, prenant son pays 
dans la situation que vous connaissez tous, 
parcourant l'Irlande entière, sou chapelet 
à la main, son éloquence aux lèvres, ani
mant les populations frémissantes à sa voix 
et arrivant enfin à faire à son pays un ave
nir meilleur et à affirmer ses droits si long
temps méconnus. 

» Cet exemple donné par l'orateur ir lan
dais nous devons le suivre. Quant à m o i j e 
suis presque tenté de remercier ceux qui 
aujourd'hui organisent contre nous 'a per 
séeulion. (Bravos et applaudissements.) 

s Nous nous endormions dans l e s délices' 
de Capoue; Annibal y est resté, nous y. 
serions restés nous-mêmes ; on vous' en a 
chassés. Nous nous endormions dans la 
prospérité. Aujourd'hui on nous réveille : 
ne nous en plaignons pas trop el prépa
rons-nous sans regret à la lutte. » 

La lutte 1 Ils sont prêts à l'affronter ces 
admirables rel igeux que l'on veut proscri
re. Ecoutez le P. Vincent de Pascal, prieur 
dos dominicains de Saint-Maximin : 

« Il y a s ix siècles que nous v ivons par
mi vous ; chassés u n e première fois par la 
tourmente révolutionnaire, nous sommes 
revenus ici, à la suite de cet homme i l l u s 
tre, le restaurateur de noire ordre en Fran
ce, ot qui le premier, il y a déjà plus d> 
trente ans, a remis en honneur et a pu 
porter l ibrement le niOtne babil qui nous 
recouvre. 

» Nous avons racheté de nos deniers et 
relevé de ses ruines ce couvent dont vous 
êtes , a j u s t e titre, si fiere; nous avons re
noué avec votre ville ces liens réciproques 
d'amitié el d'estime qui ne se sont pas dé-

iiieulin un .-, H, in.-uiui ounuU ie six siècles 
de commerce que nous «vous eu avec 
VOU'. 

» Et aujourd'hui on voudrait nous chas
ser el nous expulser de nos paifiMes d e 
meures, en nous jetant à la face les plus 
odieuses injures, en nous accusant de man
quer de patriotisme. 

» Oh ! je sens mon cœur de Français et 
de citoyen bondir dans ma poitrine et j'ai 
peine à contenir l'expression de mon indi
gnation en présence d'une pareille iniqui
té 1 

» Je le déclare ici hautement et publique
ment : on pourra nous obliger à quitter de 
nouveau ce couvée», mttis ce ne sera que par 
la violence et par l<i force ; ce ne sera qu'a
près avoir brisé nos clôtura et nous avoir 
mis la main a<i collet, comme à des malfai
teurs, que nous sortirons, le front haut el la 
conscience tranquille, passant au mil ieu de 
vous tous qui nous saluerez avec respect ; 
et nous prendrons la route de l'exil, le 
cour plein de tristesse, mais aussi d'espoir, 
emportant dans les plis de notre manteau 
l'image de lx liberté religieuse violée en 
nous. 

» Mais nous reviendrons : sera-ce dans 
trois jours, trois semaines, trois mois , trois 
ans, je ne sais. L'heure à Dieu ; nous re 
viendrons et nous retrouverons parmi vous 
tous les mêmes cœurs amis et dévoués que. 
nous ne pouvons abandonner sans de poi
gnants regrets ! » 

Voilà les paroles qu'a fait entendre ce 
proscrit à la conférence-faite par M. de Sé-
ranou, l'éminent avocat de la cour d'Aix. 

Dans peu de jours, aux protestations g é 
nérales des catholiques succédera la rés i s 
tance générale des congrégations. Et la 
liberté triomphera, dans un temps plus ou 
moins rapproché, car la France n'est pas 
faite pour le despotisme. 

EDMOND B É R A U D . 

LA. GENDARMERIE ET LES DÉCRETS 

Tous les chefs de légion de gendarmerie 
de France viennent de recevoir une circu
laire confidentielle qui leur prescrit à l'occa
sion de l'application des décrets du 29 mars, 
de se tenir complètement aux ordres des 
préfets et sous-préfets ; leur enjoignant en 
outre de ne jamais — quels que soient les 
faits et les circonstances —prendre sur e u x 
aucun droit d'initiative, afin d'éviter toute, 
responsabilité personnelle. 

UNE LETTRE DU CITOYEN FOURNEAU 

M. Fourneau sur lequel nous avons p u 
blié deux articles de notre confrère de la 
Bourgogne nous a fait remettre la lettre 
suivante par ministère d'huissier. 

« Monsieur le Rédacteur en chef 
» du Journal de Roubaix. 

~ » Dans voire numéro du 10 juin dont j e 
viens d'avoir aujourd'hui connaissance, 
vous avez reproduit et commenté, en les 
aggravant, les articles du journal la Bour
gogne qui m'a calomnié il y a de cela huit 
ans, et dont, sans aucun doute, vous n'avez 
pas songé a contrôler les affirmations. Ce. 
procédé, vuus l'avouerez, Monsieur le Ré
dacteur, ne convient pas à un journal qui 
se respecte. 

J'ai l'honneur de vous informer que j'ai 
en mains les preuves formelles de la faus
seté des insinuations outrageantes pour 
mon caractère dont vous avez eu le tort 
d'accepter la solidarité. Je ne parle b ien 
entendu que des attaques personnelles ; 
quant aux divergences de doctrine qui m e 
réparent de vous, j'admets fort bien que la 
discussion en reste libre, à la condition 
toutefois qu'elle ne dégénère pas en i n 
jures. 

« Je vous prie donc et au besoin je v o u s 
requiers, Monsieur le rédacteur, de donner 
en votre lourual la publicité qui convient 
au démenti absolu que j'inflige ici aux ca 
lomnies du journai la Bourgogne et à s e s 
commentateurs . 

» J'ai l'honneur de vous saluer, 
» IIl'.NRI FOURXUAU. 

« S0, boulevard ^t-Germaia, Paris, 
» le 15 juin 1880. 

La Vraie France a reçu la même lettre ; 
elle l'accompagne desjudicieuses réflexions 
que voici, et auxquelles nous nous asso
cions : 

«Franchenient.si le c i toyen Fourneau n'a» 
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MAIN COUPÉE 
PAR F. DU BOISGOBEY. 

CHA.PITRE III 

. — Par le froid qu'il fait, votre conduite 
est méritoire, j'en conviens, et je vous 
prie de permettre que je réchauffe dans 
mon manchon la main qui repose sur 
votre bracelet. Je ne vous retire pas ma 
confiance, mais j'ai l'onglée, dit l'incon
nue en se dégageant doucement. 

Ils suivaient la rue de Constantinople et 
i ls allaient arriver au boulevard extérieur. 

Le voyage lirait à sa fin, et Maxime n'a
vait pas de temps à perdre pour empêcher 
que l'aventure se terminât à la porte de la 
dame. 

— Vous parlez de confiance, dit-il; m o n 
trez donc que vous ne vous défiez pas de 
moi en m'apprenant qui vous êtes . 

— Il me semble que ce serait à vous de 
commencer, rispota la dame. Je*n'appelle 
Just ine . 

— Pas plus que je ne sais lo vô!re. 
— Mais s i . Je vous l'ai dit. Je m'appelle 

Just ine. 
— Et moi, Maxime. Est-ce que cet échan

ge de prénoms vous suffit. 

— Bon! je comprends. Donnant, donnant. 
Avant de m'apprendre votre nom de famil
le, vous voulez connaître le mien . Il n'est 
pas élégant, je vous en préviens. Je me 
nomme Sergent... Justine Sergent.Vous ne 
ni? prendrez plus, j'espère, pour une Russe 
ou pour une Espagnole. 

— Madame ou mademoiselle ? 
— Mademoiselle, mais je ne vous dé

fends pas de dire: Madame; à vous mainte
nant. 

— Maxime Dorgères... sans apostrophe 
après le d... rue de Chateaudun, 99. 

— C'est comme si j'avais votre carte de 
visite. 

— Vingt-cinq ans, rentier, et même un 
peu propriétaire, pas marié, situation i n 
dépendante, excellent caractère... 

— Assez, je vous en prie I Pour répondre 
à un signalement si complet, je serais obli
gée de vous dire beaucoup de choses qui 
ne vous intéresseraient pas du tout, 

— De vous, tout m'intéresse. 
— Au point de vous faire oublier la per

sonne qui vous a enchaîné avec un brace
let ? 

— Pourquoi pas ? 
— Voilà bien les hommes.Toujours prêts 

à renier celle qui n'est pas là... et à trom
per celle qui leur a inspiré une fantaisie 
passagère. Vous l'aimez cette femme,ou du 
moins vous l'avez aimée, et vous me con
naissez à peine. Aussi, je crois quo vous ne 
pensez pas ua mot de ce que vous dites. 

— Je vous jure que je ne îm-us pas, et 
que je ne suis engage avec personne. 

— J'ai bien envie de mettre votre s incé
rité à l'épreuve. 

— Essayez. 
— -Si je vous demandais ce bracelet, me 

le donneriez-vous ? 
Cette question tomba comme une dou

che d'eau froide sur les ardeurs de Maxi
me. 

Il était prêt à tout faire pour mériter les 
bonnes grâces de la merveil leuse créature 
qui lui avait tourné la tête, tout, excepté 
ce qu'elle lui demandait. 

Livrer le bracelet, c'était renoncer à l'et-
poirde jamais, retrouver la femme à la main 
coupée, et l'entreprise lui tenait trop au 
cœur pour qu'il l'abandonnât au premier 
incident qui se présentait. 

Et puis, la proposition lui semblait un 
peu trop brusque, et il s'était repris tout à 
coup à soupçonner qu6 Mlle Justine Ser
gent pourrait bien n'être qu'une aventu
rière. 

La scène se passait tout près d'un des 
candélabres qai éclairent l'avenue de Vi l -
liurs, et la belle du skating put lire, sur la 
physionomie de son cavalier de rencontre, 
un doute qui la blessa sans doute, car elle 
reprit d'un ton assez sec : 

— Epargnez-vous la peine de me refu
ser; je ne vous demande rien. Je voulais 
tout s implement vous éprouver, et j'ai eu 
tort. J'aurais dû penser que ce bijou n'avait 
pas seulement la valeur d'un souvenir, 
qu'il était de poids et qu'on l'a payé citer, 

1 que vous autres hommes vous n'hésitez ja
mais à accuser une femma d'un sentiment 
bas, et que vous alliez prendre mon épreu
ve pour une tentative Intéressée, 

— Je proteste, s'écria Maxime, très frap
pé de ce langage net el digne. Jamais pa

reille idée ne m'est venue, et si ce bracelet 
n'était pas un souvenir de famille... 

— Laissons cela, je vous prie.Et, puisque 
vous avez voulu m'acèompagner, accompa
gnez-moi jusqu'au bout. J'avoue que je ne 
serais pas très rassurée si j'étais obligée de 
faire seule le reste du chemin. Il ne m'est 
jamais arrivé de rentrer à pied si tard, et 
je ne croyais pas que ces rues fussent si 
désertes. 

— Ne craignez rien, mademoisel le , dit 
Maxime qui cherchait à faire oublier, à 
force de politesse, la mauvaise impression 
que son hésitation avait produite. Je son
ge moins que jamais à vous quitter, et 
d'ailleurs, il n'y a aucune espèce de dan
ger. 

— Vous allez vous moquer de moi. De
puis que eous avons passé le boulevard, je 
nrirnsgine qu'on nous suit. 

Maxime se retourna et ne vit personne 
dernière lui. Il lui sembla bien distinguer 
dans le lointain des hommes qui mar
chaient le long des maison, et, sur le trot
toir opposé, un enfant qui cheminait paisi
blement. 

Il n'y avait pas là de quoi se préoccuper, 
et il dit en riant : 

— J'aurais voulu qu'il se présentât une 
occasion de, vous défendre. Malheureuse
ment, je crois qu'on no vous attaquera pas. 
Le quartier quo vous hab.lez n'est pas très 
fréquenté à ces heures-ci ; mais, entia, ce 
n'est pas la forêt de Bondy, et les braves 
gens que j'aperçois là-bas m'ont tout l'air 
de rentrer cb.es eux . 

Ils nous serreraient de-^Jjfos. près s'ils 
avaient de mauvaises in<ei^qnW->N, 

— GVst égal. Hâtons-nous, je vous prie. 
Nous n'avons plus que cent pas à faire. 
J'habile à l'entrée de la seconde rue, à 
droite. 

Voulez-vous reprendre mon bras ? 
— Non, je vous remercie. Votre bracelet 

me gênerait. 
— Décidément, ce bracelet vous t ient au. 

cœur. Vous ne vous en préoccuperiez pas 
tant, si vous saviez pourquoij'y attache un 
certain prix. 

— Je ne tiens pas à le savoir. 
— Pas plus que vous ne tenez à me re

voir, n'est-ce p a s ? Dans cinq minutes , 
vous allez me souhaiter le bonsoir, et tout 
s.era dit.Mon roman finira au premier feuil
leton. 

— Le3 histoires les p lus courtes sont tou
jours les meilleures. 

— Encore faut-il qu'elles aient un com
mencement . 

— Eh bien I cette promenade que nous 
venons de faire ensemble, vous ne la comp
tez donc pour rien 1 

— Ce n'est pas un commencement , c'est 
une préface. 

— La préface vaut souvent mieux que le 
livre. Mais il me semble que la place est 
mal choisie pour marivauder. Je crois tou
jours entendre des pas qui se rapprochent. 
Avançons. 

Ils avaient passé l'endroit où l'avenue 
de Villers croise le boulevard Malesherbes. 

Maxime commençait à trouver que la 
dame le menait bien loin. Ces -parages ne 
lui étaient pas familiers., il s'orientait mal 
au mil ieu de ces grandes voies solitaires, 
et il se demandait comment ce voyage sen

timental allait se terminer. 
L'idée de revenir à pied lui souriait peu , 

et il craignait de ne pas trouver de voiture; 
car il voyait bien que l'inconnue allait le 
congédier sans pitié et qu'il en serait pour 
ses frais de galanterie. 

—Voilà une aventure que je ne raconte
rai pas au docteur Vil lages.se disait-il avec 
dépit. Je me croyais sur do réussir et j ' a u 
rai été berné comme un sot. Si j'étais rai-
sonnable.je me tiendrais pour battu et je ne 
chercherais pas à revoir cette femme. 

Oui, mais elle est jolie comme on ne l'est 
pas, et, je me connais , je n'abandonnerai 
pas la partie, je la reverrai, quand ce n e 
serait que pour savoir à qui j'ai eu affaire. 
Pas à la première venue, certainement, car 
elle a le langage et les façons d'une per
sonne du meilleur monde, et je parierais 
que le nom qu'elle m'a donné est un n o m 
de fantaisie. 

On ne s'appelle pas Justine Sergent 
quand on s'exprime comme une grande 
dame. 

Je ne sais comment j'ai pu croire u n ins 
tant qu'elle cherchait à se faire offrir m o n 
bracelet. 

—Enfin, murmura l'inconnue, nous s o m 
mes arrivés sans accident. Voici la rue ou 
je demeure, et il ne me reste plus qu'à 
vous remercier de m'avoir escortée. Vous 
m'avez rendu un véritable service, car.. . 
c'est ridicule, je lo confesse... mais , ce eoir 
j'avais peur. 

—Elle est longue, votre rue, dit Maxime, 
et si vous habitez à l'autre extrémité . . . 

4 suivrt. 
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